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LE GRAND-DUC .......'. . . Aueum.

Le COMTE DE LINSBOURG ,

ancien conseiller-anlique . . . . . M. DORME‘UIL.

Le Buon DE WURMSER....' M. Rnnmn.

FRÉDÉRIC , page du Grand—Duc

et neveu de WURMSEN. . . . . . . M"° -VIRG° DEJAZET

La COMTESSE DE LINSBOURG. M“° PERN0N.

ANNA , femme-de-chamhre de la

Comtesse.................. M“° LEVASSEUR.

SUITE DU PRINCE.

PERSONNES INVITÉES.

La Scène se passe chez la Comtesse , dans une maison de

plaisance, ana: porte: de la ville.
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L’AUDIENCE

DU PRINCE,
 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE.

0.0.0..0......COCO...COQ...0.....OOOOOOOOOOOIO0000000

Le Théâtre représente un salon e’le'gant. — Aufond , la porte

d’entrée. —- A droite , celle d’une chambre à coucher. —

Dans le flmd , à gauche , une petite porte donnant sur un

escalier de'robe’. — A droite, sur le devant de la scène,

un. bureau.

Q..Q00,.0.00I.0.0II...0......IOOOOOOOOCIIOOQ0.....Q9.

.'!)

I.‘2.‘f .‘;

SCÈNE PREMIEEE.ANNA, puis FRÉDÉRIC.

ANNA , parlant à la cantonade , et tenant entr’0uVerte la porte

de la chambre à coucher.

Oui, madame la comtesse. . . vous n’y étes.pour per—

sonne. . . et je vais consigner tout le monde. _

FRÉDÉRIC , entrant par la porte dufond, qu’il ouvre a‘ deux

battans.

Excepté moi, ma petite Anna._

.'b| m . » ANNA

..[, Monsieur Frédéric !. . . A,

;n EIIEDÉEIC.

Où est ta maîtresse?

ANNA , hésitant.

Mais , Monsieur. . .

FRÉDÉRIC.

Elle sera visible pour moi, je pense. . . quand elle aura

que je viens de la part de Son Altesse.

, mas ANNA.

4‘” Le Grand-Duel. . . .

FRÉDÉRIC , avec importance.

fi Lui-même. . . Dont j’ai l’honneur d’être le page de con

ance.



ANI{_A. p

Serait—ce pour la grâce de M; le comté?

FRÉDÉRIC, de même.

Vous êtes un peu curieuse , mg chère enfant, . . . . Vous

sentez bien que je ne vais pas mettre une petite fille comme

Vous dans la confidence des afl'aires d’Etat. . .

ANNA.

Oh! vous n’étiez pas si fier autrefois, quand vous habis

tien cette maison de plaisance avec votre oncle. . b le bâton.

de Wurmser. ._. alors j’étais _votre confidente! . . . '

minime. _

Oui. , . autrefois! . . . quand j’étais petit ! . . . Mais à pié—_

sent ne je suis un homme. .,jqu_e je jouis d’une certaine

considération àup'rÈë de man sauvëräîn. .. Au surplus , je

doute fort qu’il s’agisse du rappel de M.ple comte de Line

bourg, après l’ofl'ens‘e qu’il a faite au père du Grand-Duc

actuel.

AÏîNA. " '

Quelle ofl'ense ?

FRÉDÉRIC. . A V.

Oh ! c’est trèsuse’rieu '. à . . : Tu sais que M. le comte est.

pa_æablupent brusque et emporté. . .

A_NNA , avec air à‘oüi‘h-ê -, et regardmæ fla 'cätMe la chambre à

. couchers . z. \ .

Je ne le çonnais pas. ' .

ER‘ÉDËRICÀ ‘ "" ' - -

Ni moi non plus. . . Pourtant j’en ai, beaucoup entendu

parler à la cour. . . c’est un originali; -. dans Ie de.

mon oncle. . . au mérite p‘rès. .'. Car entre nous, ce/ cher

baron de Wurmser n’est pas fortu. ; -' ‘ ‘ " ’

R'NNA. '

Eh bien?

FRËPÉmc-. ,, ; .

Eh bien! figure-toi qfl’hnjà‘ur, en plein, bonpfiü ,M. de

Linsbourg a tenu tête au feu Grand-Duc , et qu’entraîué pàr

la chaleur de la discussion, il lui a adrebsé épithètes'

fort inconvenantes. . . .. ' , .

. une. r" t :

Lesquçlles donc? '
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FlÉæÉlflÿ ' ‘

La première passe encore. . . Il lui a reproché:d’être in,—

juste . . .

,J. .ÀN.K.A- (1...._.;.. _

VraimentL ' . «;.

.. . ._ _. minime-._. ,ê Ï.;a seconde. . . c’est un peu plus fort : il l’a appelé en—

t té .

.1... ‘. , ÀNNÀ-. . _

Oh. inon dœul. .. Et la troisième? ' . _' _ :

FRÉDÉRIC.

Oh la troisième 9 ça passe la permission. Il l’a traité de...

Je n’oærti jamie're’pét‘cr c'e mot—là. . . Tout ce que je peux

te dire, c’est qu’on prétend que ça finissait en nache.’

‘. -’ - _ a'nNs. ‘

{le ñe- comprends pas? V V

FRÉDÉRIC. . ‘

C’est possible“ . . . Mais ilpara’it que le feu GrandJ)uc

avait patfa‘îtè’ifièüt compris.

‘.4_rïr au t‘afiewzæ àe lafille .{e rapomz‘c'am. ' , , “

t

Car aussitôt il l’exilh ' « " ’ ‘

Pour punir son impertinence;

Des outrages. tels que ceux—là

Ne méritaient pas moins , je pense.

Trois ans loin _de notre duché

Calmeront sa mauvaise tête ;

Il en est quitte à bon marché ,

Ce n’est qu’un an par épithète.

On le fit conduire au-delà de nos frontières , et s’il revenait

avant ses trois ans. . . ' '

ANNA.

Que lui ferait—on ? .

FRÉDÉRIC.

On le mettrait dans une prison d’état, pour dix ans peut—

être.

MINA.

Ma pauvre maîtresse ! . . . Comme c’est triste pour elle ,

être mariée, et avoir trois ans à vivre toute seule à la cam—

pagne . . .
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FRÉDÉRIC.

"‘ Toute seule? . - '

ANNA. «

Mon dieu oui. . . . . Depuis deux mois qu’elle a acheté k

monsieur votre oncle , cette propriété aux portes‘de la ville.

elle n’a voulu y recevoir personne. . . Elle a même congé

dié tous ses gens. . . '

FRÉDÉRIC.

C’est singulier. . . . . un pareil isolement à son âge. . . . .

huml. . . . . ' '

ANNA.

Comment, Monsieur , pourriez - vous supposer ne ma

maîtresse. . . Une personne qui a des principes si 5 vèresl

FRÉDÉRIC.

Moi je ne suppose rien du tout. . . . . Seulement il y a au

bout du jardin un petit pavillon où la comtesse, m’a-t—.-on

dit, s’enferme très-souvent.

ANNA , troublée.

Dans le pavillon. . . Non, Monsieur, jamais. . .

FRÉDÉRIC. '

C’est peut-être pour rêver plus librement à son mari. . .

Allons , allons , n’imite pas tu maitresse , ne fais pas la prude ,ÿ ,

et va la prévenir de mon arrivée. ‘;

AIR : Des ventes à l’enchère.

Va , ton air discret

Cache un secret;

Mais tu finesse

Ne peut m’échapper ,

Ni me tromper

Sur ta maîtresse.

AN_N A.

J’réponds d’ell’ comme de moi.

:FRÉDÉRIc.

‘ - ‘ r Quelle assurance! . ' H 2

C’est déjà , je pense , .

Assez de répondre pour t01.

Ï ' j " ENSEMBLE,

Va , ton air discret , etc.
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ANNA .

Quel mauvais sujet !

J’n’ai pas d’secret

Ni de finesse;

Je n’veux vous duper

Ni vous tromper

Sur ma maîtresse.

SCÈNE Il.

FRÉDÉRIC, seul.

Voyez-vbus comme les femmes se 'soutien‘nent. . . C’est

égal, ou ne m’ôtera pas de l’idée que madame la comtesse l...

Avec quel plaisir je la trouverais en défaut. . . comme j’ai

erais à me venger de son dédain. . . . surtout dans ce sa

lon, qui en fut témoin.. . car c’est bien ici, qu’il y a six

mois , je fus présenté par mon oncle à madame de Lias

bourg. . . Je reconnais encbre le fauteuil où elle aimait à

s’asseoir pour écouter ces histoires d’amour que j’inventais

pour elle. . . la guittare sur laquelle j’accompagnais cette

i‘omance si expressivel. . . Voilà l’endroit ou d’un ton pa

thétique j’osai lui faire les plus tendres aveux. . . et voilà

la porte où finit ma déclaration. . . c’est avec elle qu’on me

ferma la bouche. . . Elle ne se serait jamais r’ouverte pour

moi 1 mais tout a dû céder à l’ambassadeur du prince. . . et

grâce au message dont je suis chargé, l’orgueilleuse com

tesse sera bien forcée de me recevoir. . . Je ne serais. pas

fâché non plus de lui faire voir qu’on a acquis une certaine

tournure. . . depuis qu’on a été admis dans les pages de Son

Altesse. . .3. . Au fait, xelle ne m’a pas encore vu avec mon

uniforme. . . Je.snis sûr qu’elle va avoir des regrets !. . . A .

Air nouveau de M. A. Pansaran.

Au bal, lorsque je me présente ,‘

’ J’entends chacun autour de moi

Dire: quelle mise élégante! :1 : 1

C’est au‘moins le page d’un roi l- - a n. :

Quel honneur !

Quel bonheur !

.Ce murmure approbateur, ,"_r la
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Tout bas fait battre mon cœù‘r.

, Quel honneur ! '’_' ' . Quel bonheur

Pour le page de monseigneur!

(Ah! vive l’habit militaire!

Il sert et la gloire et l’amour , _

Par lui l’on sait vaincre à la guerre ;

On sait plaire à la cour !

Même air.

Le jour de ladsrnière fête

J’étais si léger en valsent ,.

gus j’avais fait tourner la tête

_ la femme d’un chambellan.

Quel honneur! '

Quel bonheur ! '.î“ 1

Rien que mon air séducteur

N’avait gagné plus d’un cœur. v '

Quel hounw‘r! . , _

Quel bonheur

Pour le page de monseigneur !

Ah! viva l’habit militaire! etc-5

SCENE III.

FRÉDÉRIC, LA COMTESSE, ANNA.

LA COMTESSE , sortant avec Arma de la ahambrz à couchait

Comment, monsieur Frédéric, vous ici'!

rnÉmämc , saluant. _

Veuillez m’excuser, madame “la comtesse, si j’ose me

présenter devant vous , malgré la çonsigue !. . . Mars le mes—

sage dont je suis porteur. . .

LA connasse;

Un message !. ..‘

, FRÉPÉBIÇ’ à par.t- 1

Tâchons d’être seul avec elle. (,4 Anna.) Vous,_mon

enfant, vous pouvez nous retirer, je n’ai plus besom de

vous.

anus.

Mais je pensais que madame la comtesse. . .
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. . Î‘RÉDËRIC; l

Sortez , Arma. . . La mission dontje suis chargé demandé

quelque mystère. . . et vous concevez que votre présencë

serait incompafilfle..... Mime-vous , petite.

MINA.

Puisqu’il le faut, j’ob’ëis‘à monsieur l’ambassadeur;

( Elle salue et sort.)

SGENÊ IV.

LA COMTESSE, FRÉDÉRIC.

1’.A COMTESSE , à part. V

Ce mystère... swpçonherait-onh. . ('Haut.) De grâce‘ 5

‘mOnsieur Frédéric, faites-moi connaître le motif qui vous

amène chez moi ? '

rnÉañarc. ‘

J’y viens de la part de Son Altess.n.s;a flFrédéric, m’a

t-elle dit ce matin à “son petit lever, monte à cheval, et

dans un quart-d’heure soir. chez la comtesse de Linsbourg...

En dix minutes j’étais arrivé. .1. devhñt cette porte. . . l‘a

tale. . . qui n’a dû s‘ouvrir qu’un nom au prince, et de‘Vant

mon grand uniforme.

Ÿ 4417‘ m d’;4dm.

Bravant un ordre rigoureux , . >

J’ose encor paraître en ces lieux!

LA comtesse.

Parlez... " . ' <

: " \‘(‘ ' '»“.N'MÉDÉRIC. ' .' ' " .. . . 1

Du prince ’je“snjis premier page , ' J

Ce titre anomblé tous mes mm. '

u consœu

Eh bien? . - . . .

_ F.nfioenwo

. .Je:doùm'oflnàœmtsmge ,

C’est un billet que ce matin

Mon maîtt‘6 auràcé’desa h‘ia‘in.

L’Auflienèe. ‘ ’ i
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'n ‘comress‘li

Quoi _l.ce billet serait pour moi?

À /

rntnfimc -, lui remettant la lettre , à port:

Eh mais , je croi

Sa main tremble d’efl'rbi.

Bravo, ma tournure

Produit son effet.

Elle a , je le jure ,

Déjà du regret!

Mon cœur me l'assure;

Déjà ma figure ,

Comme ma tournure ,

Produit son effet!

LA COMTESSE,

Ah! j’en suis sure , '

Cette aventure

Cache un secret;

Car ce billet

Doit être l’augure

De quelque bienfait.

( La comtesse après avoirparcouru le billet.

| . . Se peut—il? que viens-je de lire?

, ,.. Quoi? le prince se rend ici?

rnËm’:mc , à part.

Comment? . . . l’aimerait—il aussi P

LA, COMTESSE , à part.

Que faire ? ô ciel !

' FRÉDÉRIC. ‘

Aufluc , que faut—il dire ?

LA comnssn , cherchant à se remettre de son troublé.

Quç , fière d’un si grand honneur 5

Ici )’atændrai monseigneur.

A FRÉDÉRIC. l ‘

Je Vais donc repartir. ' ' nu"? ; ,.

LA commxssx, ‘à part.

Comment ferais—fié? hélas!

mÊnÉxxe; à fart. '

Ellç a vu l’uniforme , et ne me retient pag !
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tard, hélas! pour mon repos; ce temps a laissé dans mon

cœur une trace qui ne peut s’effacer. . . et touÊà‘-I’heuœ ,

celui que j’ai tant aimé‘J. .{ sera li près de moi. . . . . Ah ! je

n’ai pas oublié l’iWauiomque. son nom seul produisit sur

moi le jour que je l’entendià ammœr dans le salon de la

duchesse de Valstein. . . Jes ne puis re_üdre‘jee qui se passa

dans mon cœur. . . trois années s’étaient écoulées depuis

notre séparation. . . Avec quel plaisir mes yeux se reposé

rent sur lui.. . Mais cet éclair debonheur s’évanouit , quand

je vis briller sur sa poitrine ces ordres insignes de puissance

qui l’avaient éloigné de md.1..nC0nfondue dans la foule où

je me caebais, j’évitai ses regards», et partis sans qu’il

àn’eût aperçue. . . En re,uflNmt ici.jefléhis pas contente.

e mm. 4 ,( Elle laisse tomber sa têtfei'su'r ùne‘de ses mains.)

SCENEM. 1
1. F

LA COMTESSE» 11;. cours.

en COMTE, dans la chambre à coucher, et entr‘ouvrant la

Amélie! ' ”

u courses; , çachaan la };t,(ge_ cjçyç..æÆsein avec pre'ci-.

‘Y . ,_0'4, :- ..

_ i_\;hf mon dieu F"M0«è{ne‘ntfi, Vo‘îts m,’s:çaflàfl’ gfir!*.‘: .
4 . ‘ ".I «in, n. r' , « . ‘.qr"> .,jy .1 .II r._

m; confia; entant, »' r.
' Il

Tu es. . . seule. . .

Oui. . . en ce moment. ;'.' niais i’éntôt. mon ami ,_ il faut

retourner à votre payillçp,. .,,\,) A Y

=mz ch’î‘n.‘ *

Ma foi pou. . . Quand j’y reste enfermé seulement uel—

qnes heu es . muses; 'fl3frêsïægiît:ähflbt vanne . . it

4

me ' 'enyie de m’en} Palais deïpmwpdmnt

f_t‘d‘u , la cm Teüibÿn’ryænè‘sm’l, finsnmusisma

l‘aie... 'ét,äQ" ' teeng fdæ}ä" amasse;eürwmaèe

de t‘auras écu issus, quesd& æuiæasçsämis aux
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idiu;mäéihfie Li aiùâtâ-.. et même. .. enfin dom

'e l’ai dit... ' A "v“ -'.ë= -

1 LA;Ah! Monsieur, y pensez—m.7u.a:ug mm 2...: *»f;. :,13

LI FMI.Â V I

Rassure-tifs,nui bang mpxin«. u. en tu pre'ùncema- ealÜre

s’en va , et je nepe‘næ plus qu’au plaisir de me trouver

en-nmbpaü de n.femmd..<, Quand!jc réflé'dis- à- tous

les dangers que j’ai afrontés pour cela! . u-l .

' 'I ,

I 'u-rlr ; ‘èfll ñ:Âk lÛ8‘MÆÏ" CUCQ"»mMWÆ. ."--u“Î':ÏÎ

‘. J;,-; ' i'_.* ' » L i ‘wr' ‘1 lit) I

Fatigué d’une lon ne absence ,

Dans mon ein,' à tu ‘fie’nsant toujours, . .

J'ai thWy iäi‘mnehii 1. samœ, '-m- - m‘ "1

Pour retrouver iqi-nglqyæs beaux jours ;

Plus que jamais je sens que je t'adq:g1_h,,.,;; ., j

Depuis que je suis revenu;

Chez un mari l’amour augmente encore

Lorsque c’est du fruit défendu.

' LA connasse. " ‘ '

Mais , monsieur le comte , songez à votre sûreté. .. si l’on

vous s.urprcuait“. ‘ . -

m LE COMTE.

Et qui?.. . N’as-tu pas -çgn5_igné tout le monde?. . .

Arma seule est dans le secret . et nous sommes sûrs d’elle.

D’ailleurs, moi j’adore tout ce ni est‘ original, et je trou

verais iquant de passer pour l’amant de ma femme. . .

Depuis uit jours il me semble que l,fe‘ suis en bonne for- ,

tune! 4 > .3 . ..î

LA'“€MEBGE.

Eh bien ! je dois voioh dim,n’nät:que j’attends une vi

site. . . ce matin même{et. .v-==-M ‘«»='- u ‘1 -q

33 'MIRA l

Vraiment?,Et qui donc vienttermin dans ta retraite?..,

seraibce une des dames de la Cour?

LA comrassn, embarrasse’e.

Nmynwmarm‘. u L ':,i:- .mn:.L. J. .3r ...IO"{ 312?:nu'l

mm'xr-m IÂ- " 5 lr ‘.' ‘.a sur couru» Ë'.‘: ‘Ï' " ' "“illf'3H3

.Ahbj'y nier; cärst< min; successeur au Conscilus. ou

puma:bnbh de anham qui» vienne demander du me;

nouvelles. . . Depuis: que j’ai quitté Fugue; il n’apas reçu
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un seul message de moi. .. Son tmail »dipl_œ‘natique

être furieusement arriéré. . E

LA connasse, de 'Mme.‘ ;

Ce n’est pas non plusle.baron. ->.x. q (_ .2 L.:: I.Ï In à

u cours

. Bah !. . . .Mnis enfin qui donc ça peut-il être? rw. :‘l

. .,. r.s connasse », de même. - , ' '.

d’hUn.pertonnage beaucoup plus important daigne aujour

un . . . A V ' -

_ I.E cdnm.

Dargne?. . . Oh! oh !. . . Quel est donc celui dont la

Comtesse de Linsbourg parle avec tant de respect ?

_ _ 1 1;.L COMTESSE.

Monsieur le çomte, c’est votre souverain.

. ‘ ' L]! com‘rn:

Le Grand—Duc !' ’

La cournssn. ' -1 "

Air Vaudeville a{u Baiser ou Porteur.

I . . .. o -Ï .;' r"-‘.'." "(80’. l. . . . ne lu! l’attend“ une audlencei . .... .1.. n . .L . .

Car aujourd’hui , pour mon époux‘jf'“ ‘I " ‘ ‘ "'

J’aurai recours à sa clémence. _

.n‘-“"“"" ‘Jl Ï LE COMTE. ' ' '
' A . 1 - ‘ i ‘ —

m; 3 .l "'L': "* “ ' v ?.’ 'u- ‘.

_I J ._ ' ; . ICllîl?l , Madame , y penser—vous.

"v1, ,1 ' ‘ f La COMTESSE. ._l

' l’espère a paiser son courroux ,. : n u 13

Sur l’oub‘ 1 du passé je compte.

1.): comme. J .

» v ;.:'.5 ai:u-: Aller im lorer son'pouvoir,r A y . :.ui . x.-i

l.|.'..

Pour mm ce serait _unehonk._ï. . ; A.'. . . .

LA. connasse.

r .' . .. . ‘ ' - " ... ..'. "ç -" -!3"‘! Oai;mmspour mot e’estundeVonr. 5‘ ’l' "

. e..:.. ; -e 1 un" ‘.t') .‘-u' '.=.‘.

LE COMTE. "9»

J’espère pourtant, Madame, qu’il n’en . serp..rien. . .‘

Supplier ce petit prince sansoervelle, qui déjà marche

sur les traces ‘deœou père. . .v j’aimerais mieux retourner

pour dirons dans m0n.exfl que de devoir ma :liherté. . .v ‘a

une grîmps.x Non; Madam'a;_et je pense. ‘ .suzlu un...
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, t.s conr2s‘sr‘c.

Je pense aussi, mon ami, que vous vous rendrez il tue

prière, en songeant que lui-même a oublié, pour nous,

son titre et son rang. La démarche qu’il veut bien faire. . .

. LE COMTE. ' ‘

En effet, c’est déjà quelque chose...* Il est poli du

moins. . . il vaut mieux que son père , ni ne l’était pas du

tout. Mais s’il te refuse. . . que feras—tu% ‘

' . " , LA conrnssn. , ÿ .

Nous‘ 'repa’rh‘rons "ensemble pour votre exil.

SCÈNE vu. ; ..

inns uânns, ANNA. '

Mina, accourent. ' I ',

_ Madame la comtesse! la voiture du prince est au haut de

l’avenue ; il est accompagné par quelques gens de sa suite.

( Elle Ëort.)

_. La connass.

Mon ami, de grâce... vous n’avez pas un instant à

perdre. ., ' '

( l . necdnirn.,_ .. .'|_

Soyez tranquille, par le petit escalier dérobé, je..ue

Serai pas vu. Je vais m’enfermer dans le pavillon du parc;

terminer les rapports de ce pauvre Wurmser._.-. Adieu,

je me sauve. 7,23., 

( Le comte sort par la petite porte de gauche. )3

‘:}0t"“*

Q _ :

LA COMTESSE, puis LE PRINCE , WURMSER,u ;

FRÉDÉRIC, Surra.“=' t; ;

1 'lLlihj 3 ,0 j[

""‘“\ CHŒUR J La

à-\ng:._\‘. mou -na mi, Tmnu ' m u ,4 ' 5,1 ml ,.

un : Ouverture du deuxieme acte de la Neige‘,Â 'nîo !

Dans cet humble séjour ,
Loin du bruit de la Coùl‘ ,' "mm" 'Wh imM
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Notre Prince l:üqnêvge , A

, H 8uittæm't le rangsgprem‘e, , ' ._ ‘ _|

' " ieätrenc‘îreäaâ;héaütëj ' '
' ' Uù‘honnem‘mèflté. . ' -» "' z""J-’-'

.. V lx.::.d‘r' l . I. . . '. "')'thglu"

u nmcn. - Quelques Wefis -l’ontpréœ’de’z — E‘n è'n4

' erü il Mue ÿatfisÿüæfiæle eomæsçe‘. " " ‘

Pardonnez; M‘éflqiüè 'là cbñfiefsé , si je 'trou‘blè' anîônr'—

d’hui Votre solitude; 'm’aîs pu‘î5 ne “vous bers'istez'ä fuir là

Cour, il faut bien gue'làv tour 3? enne‘lvous‘ trouver. _

LA co“Mrnssn. }

Je sens tout le prix de la faveur que son Altesse daigné

m’accorder ; mon seul regret tstûem pouvoir lui faire un

accueil digne d’elle. . . Cette modeste habitation. . .

tu mm. " "

M’a paru charmante! J’avais souvent Promis au baron

de Wurmser de la visiter; qùànd Elle lui appartenait, et je

me félicite :naiannt dhvdirdfifl'ëfl IlMg«mys àËnlr

mäpæmold»«a ; 'g ' ': " ' "’-"

‘ ‘ WURMSER . s’inclinant.

Je suis confus des bo_nte’s de votre Altesse. . .

. ‘ rnËDËRÏC, ‘à pàn. , V ‘. | ‘ .

“ Tiens , m’bn onde. qtfi prend 'ç‘a‘ pour’uñ campflni'eüt.

u rn;Rç_u.

Je veux tout visiter en ‘dël‘.’fllL Î’ai même con 11 un(ezæsà

ÿéràlaœ que Maflamë de ‘Lînäbou; ne xh“uñ 'echera ms

de r8afiser'. .‘L‘èSll’e‘ ñ‘e’hî ofl‘rît"ibl;]'äujour ‘ î Mm;
une Ïéteimpi‘b‘fi3ëe‘.’ ‘ 7 ' ‘ ’ " r '7 ‘

, LA connasse, à part. ’

UUWgran&diefl dansquelmMä \ 2

LE PRINCE. ,

Madame voudra%dhin’a‘uhfätætà recevoir chez elle

guelques personnes de nia Cour{qui regrètent comme moi

e n9iplus.}s min. . pas de .gènquïtç‘quptÇe.» .. le

plâïsîr seul présidera àœtteq ‘ ' .l.. il est si rare pour

moi. . . et pour Vous , sans doute. ' '

LA comrxssn, à part.

Le refuser, ce seraitlui donner des soupç0ns... (Haut.)

Votre Altesse peut disposer «de ma maison.

LE PRINCI.

Mon cher baron . . .

i
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WURMSER , s’inclinant profondément.

Altesse. . .

LE PRINCE. -

Puisque Madame de Linsbourg y consent , c‘est vous que

je charge de faire les invitations dont je vous ai déÿà parlé.

WURMSER.

Il suffit, prince,_. . je vais remplir ce message avec em- >

pressement. .

FRÉDÉRIC , à part.

Je me ferai ouvrir le pavillon !

, ms PRIICE.

Mais avant, je dois,me rappeler que j’ai promis à ma

dame la comtesse de l’entendre , et je veux avant tout rem

plir ce devoir : L’exactitude est la politesse des rois!

wunnsnn , à parl.

ces bons princes, ils disent tous la même chose. . . ça

ne les empêche pas de faire attendre!. . .

Reprise du C/cæur.

Dans cet humble se’;our ,

Loin du bruit de la cour ,

Notre prince lui—même,

Quittant le rang suprême, etc.

SCÈNE IX.

LE PRINCE, LA coMrEsSn

LE PRINCE, à part.

Enfin nous voilà seuls! ( Haut. ) Maintenant, Madame,

je suis prêt à vous entendre. -

LA. COMTESSE, à part. ,

Mon dieu! comme je tremblel Â( S’inclfnant devant 1?

prince. )Menseigœur. .,- - ' ‘ '

LE PRINCE, la retenant.

Que faites-vous , Madame ?;

‘ Air Vaudeville dn Piége. ‘

Une femme oublier ses droits ,

Pour mon rang point de déférence ,

L’ Audience. 5
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Vous m’avez souvent autrefois

Témoxgué plus de "0nfinnœ ,

D:ms vos chagrins , lonn de trembler ainsi,

Auprès de mm vous cherchiez un refuge.

LA COMTESSE.

J’étais alors près d’un ami;

Mais aujourd’hui je suis devant un juge.

LE PRINCE.

Moi, Madame ?. . .

LA COMTESSE.

N’êtes-vous pas l’arbitre du sort de mon mari? ce ser

viteur dévoué que son zèle égara, peut-être, n’obtieudra

t-il jamais son pardon? Monseigneur, c’est à genoux que

je,l’implore. . . D’un mot vous pouvez rendre mon époux

à sa patrie, au bonheur , refuserez-vous de le prononcer?

LE PRINCE.

Amélie, écoutez-moi. ( Il la fait asseoir. ) Si le comte

m’avait offensé moi-même, j’aurais été au-devant de vos

vœux . . . j’aurais pardonné. . . Mais mon père fut outragé ,

et, quoiqu’il m’en puisse coûter, je dois à sa mémoire de

respecter le jugement qu’il a rendu.

LA COMTESSE.

Vous me refusez ?. . .

LE PRINCE.

Le comte de Linsbourg ne reverra sa patrie qu’après

avoir accompli le temps de son exil; et, s’il y rentrait

malgré mon ordre , je me verrais f0rcé de l’abandonner à

la rigueur des lois.

LA COMTESSE. ,

‘Cèrtaine maintenant de ne pouvoir faire révoquer son

arrêt , j’irai donc le rejoindre.

_ LE PRINCE.

0 ciel ! . . . Amélie , vous ne me punirez pas aussi cruel—

lement d’avoir rempli un pénible devoir. . . En venant ici

j’ai cru que j’adoucirais la dûreté de mon refus , j’espérais

que vous me pardonneriez , ou plutôt. . . . . . . tenez , je

vous trompais, je m’abusais moi - même. . . . . . . . . Ce ‘

ni m’entraîna fut le désir insurmontable de vous revoir ,

de vous parler, de retrouver un de ces momcns de bon

heur que mon rang, que ma puissance m’ont enlevés, et

qu’ils ne me rendront jamais.
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LA COMTESSE.

Prince , ce langage . . .

LE PRINCE.

Amélie , n’avez-vous donc jamais regretté ces jours écou‘

]és près de ma mère , qui voulut elle-même former votre

jeunesse?

LA COMTESSE , avec un soupir.

Votre mère!

LE PRINCE.

Ne vous souvenez-vous plus de nos entretiens , de nos

promenades sur le lac , et de cet orage qui vous causa tant

d’efl"roi. . . « Nous allons périr, » disiez-vous. Alors il n’y

avait plus de rang , de distance entre nous. Je vous tenais

pressée sur mon cœur, je sentais les battemens du vôtre . . .

Tous ces souvenirs sont restés gravés là. . . Sont-ils donc

efl'acés même de votre mémoire?

. ‘ LA COMTESSE. {

Non, Monseigneur. . . et je n’ai pas oublié non plus les

paroles que ce jour même votre mère daigna m’adresser;

elle aVait remarqué mon trouble, ma rougeur. . . « Mon

» enfant, » me dit-elle en rentrant au palais , « vous n’êtes

» pas assez noble pour être la femme d’un souverain; mais

» vous l’êtes trop pour devenir sa«favorite. » Je la com—

pris; je baiguai de larmes sa main qui pressait la mienne.

Un mois après j’étais comtesse de Liusbourg.

Air Vaudeville du Maître du Cité/eau.

De ces conseils , donnés à ma jeunesse ,

Plus que jamais je dois me souvenir;

Car ce jour là son active tendresse

Semblait penser même à mon avenir;

Craignant pour moi quelque piége perfide ,

Elle m’ofl'rit elle même un époux ;

Si près de nous nous n’avons plus ce guide ,

La haut sans doute il veille encor sur nous ,

Il doit encor la haut veiller sur nous.

SCÈNE X.

LES MÊMES, WURMSER.

WURMSER , un papier à la main, et entr’ouvrant la porte

. avec précaution.

Altesse . . .
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L! PRINCE.

Qui vient ici? s.v

WURMSER.

C’est moi, Altesse. . . qui venais . . . si toutefois il n'y a

pas d’indiscrétiom . . pour vous présenter cette liste des

personnes que vous daignez . . .

LE PRINCE , cachant son impatience.

Il suffit, baron , je m’en rapportais absolument à vous.

w_unmssn, à part. '

Ce bon prince! . . . quelle cenfiance illimitée Z . . . C’est

égal, je suis sûr qu’il me sait gré de ma démarche !

LE PRINCE. '

Madame de Linsbourg me permettra-t-elle maintenant

de visiter son parc; je suis curieux de connaître cette re

traite où elle a voulu se cacher à tous les yeux.

LA COMTESSE, à part.

O.ciel ! s’il découvrait! . . .

WURMSER.

Altesse , je vous recommande surtout le pavillon des

peintures, au bout de l’avenue de Marouniers.

LA connasse, à part.

Et le ceinte !. . . Quel nouvel embarras!

WURMSER. ,

Vous y verrez une foule d’allégories fort remarquables ,

et toutes de ma création. . . Par exem le, le portrait de

votre auguste père , à l‘huile et en pie , sons le costume

de Jupiter , avec une perruque à la Louis XIV, et tenant à

la main un rapport sur les finances. . . Je crois cette com

position des plus ingénieuses. ' '

LE PRINCE.

A propos de rapport. . . Wurmser , et celui que 'e vous

demande depuis si long-temps sur la réduction es im

pôts. . .

wunuszn , à part.

Ah! mon dieu! j’avais bien besoin de lui parler de Jupi

ter ! . . . ( Haut. ) Altesse , il est terminé. . . j’aurai l’hon

neur de vous le remettre.

LE PRINCE. _

Ce soir. . . n'y manquez pas , songez que mes su;ets a_t

tendent. ' r
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VVURM8ER.

En bonne politique, il n’y a pas de mal.

LE PRINCE.

Venez, Madame , allons examiner l’ingénieuse allégorie

du pavillon des peintures !

un : Tout vient redoubler ma tristesse. (Une Faute. )

[ LE PRINCE.

Du bonheur , 'ô douce espérance ,

A mon cœur ici viens t’offrir!

Et des beaux jours de notre enfance ,

Retrace nous un souvenir.

LA COMTESSE.

Par une fatale imprudence

ENSEMBLE. < Songeons à ne pas nous trahir ;

Devant lui gardons le silence ,

Qu’il ne puisse rien découvrir.

WUnmsEn.

De Son Altesse ici, je pense ,

J’aurai bien rempli le désir ,

Par mon zèle et par ma prudence ,

lJe saurai bientôt parvenir.

 

LE PRINCE.

Allons , vite, partons , venez , belle comtesse.

LA connasse , à par].

Efi'açons de mon cœur mes rêves de jeunesse ,

Et qu’il ne puisse au moins deviner ma tendresse.

Ah ! sauvons mon mari,

Mon devoir est rempli.

ENSEMBLE.

LE PRINCE.

Du bonheur , 8 douce espérance! etc.

LA connasse.

Par une fatale imprudence , etc.

wuman.

De son altesse ici, je pense, etc.

( Le Prince ofl‘re sa main a‘ la Comtesse, et sort. )
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SCENVE XI.

WURMSER, seul.

5*

Bravo! les voilà partis. . . Dieux! comme le prince sera

flatté en entrant dans le pavillon !. . . En vérité , je suis un

courtisan bien subtil. . . Oh! je ferai mon chemin . . . Oui,

mais pour cela il faudrait commencer par faire mon rap

port, et , foi d’homme d’état, je ne sais comment m’y

prendre. . . Voilà quatre jours que je me creuse la tête. ..

que je la frotte tantôt avec une main, tantôt avec l’autre. . .

Eh bien , il ne veut en rien sortir. . . et ce diable de Lias

bourg qui me laisse ainsi dans l’embarras ! . . . lui qui , de

puis six mois , m’envoie par la poste , trois fois par se

maine, mes rapports tout faits. . . Il est bien en retard cette

fois-ci , mon collaborateur. . . et cependant je n’ai consenti

à prendre sa place auprès du prince , qu’à une seule con—

dition : c’est que de loin il en remplirait les fonctions ,

pendant que de près j’en toucherais_ les appointemens. . .

Voilà déjà qu’il manque à nos conventions. . . Comme c’est

agréable! je suis forcé à présent de faire sa besogne. (Il tire

un papier de sa poche et lit. ) « De la réduction des im

» pôts... :2 J’ai déjà trouvé le titre. . . c’est la suite qui

m’embarrasse... En bonne politique, je ne vois guère

qu’un moyen de réduire les impôts. . . c’est de les dimi

nuer. Voyons, essayons de nouveau. . . Justement voilà le

bureau de mon ami Linsbourg. . . J’aurai peut—être des

idées dessus; le mien n’est pas commode pour ça. . .

( Il s’assied au bureau. )

Air de la Sentinelle.

Cherchons encore , et surtout cherchons bien. . .

Il faut enfin résoudre ce problème.

C’est singulier. . . mais je ne trouve rien. . .

Partout , hélas! je serai donc de même!

Par Linsbonrg , j’ai pourtant vu là

Des questions promptement décidées. . .

Voilà bien Bon bureau. . . voilà

Sa plume . . . Mais qui'me dira

Où diable il a mis ses idées?

Mon dieu! mon dieu! comment faire ?. . . Linsbourg ,

mon cher Linsbourg, où es-tu ?
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SCÈNE xu.

WURMSER , LE COMTE.

LE COMTE , enlrant d’un air agz‘te’.

Ouf! je l’ai échappé belle!

WURMSER , se levant précipitamment.

Qu’entends-je ?. . . C’est lui ! . . . Comment se fait-il? . . .

(Il le saisz‘tpar le bras. )Mes rapports! mes rapports! mes

rapports!

LE COMTE.

Veux—tu bien te taire , malheureux ! si tu savais que!

danger je viens de courir?. .. Je n’ai eu que le temps de

sauter par la fenêtre du pavillon où j’étais caché. . .

wvnusnn. .

Comment? tu étais dans le pavillon ?. . . Et moi qui ai

justement envoyé le prince. . . En bonne Politique, je crois

que j’ai fait une bêtise.

LE COMTE.

Heureusement que je l’ai vu venir de loin. . . J’ai ras

semblé mes papiers à la hâte, et il ne trouvera aucun in

dice . . .

WURMSER.

Tes papiers! . . . et les miens ?. . . et ma réduction des

impôŒ?. . . Ah! mon cher Linsbourg! . . .
 

Air du premier prix.

C’est un travail bien dil’ficile ,

Et qui m’empêche de dormir. . .

Je ne vois que ta plume habile

Qui puisse enfin y réussir. A

Je me donne une peine extrême;

Mais j’ai vainement essayé. . . A

Au lieu des impôts , c’est moi—même

Qui me suis réduit de moitié.

. LE COMTE. i..

Voilà ton affaire. ( Il lui remet un rouleau de papier. )

VVURMSER , s’en empamnt. _ ,

Vraiment?. . . Ah! mon ami, mon sauveur , que je t em

brasse! . . .
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I LE COMTE.

Chut‘ il me semble que j’entends du bruit! (Il s’appro—

che de la porte , et écoute. ) Non. . . je me suis trompé.

WURMSER ,feuilletant les papiers.

Quel précieux collaborateur !... C’est que tout s’y trouve;

non-seulement le rapport sur les impôts , mais encore celui

sur les sels et les tabacs; celui sur. . . Tiens, qu’est-ce que

c’est donc que ça

LE COMTE , 5’approchant d’un air malin.

C’est une caricature de ma façon , un commencement de

vengeance!
WURMSER.

Une caricature! Voilà déjà que tu recommences, tu es

incorrigible. . . Et sur qui cette carricature ?

. - LE COMTE.

Sur le Grand-Duc.

wunmsnn , eflra_ye’.

Ah! mon dieu! j’en aile frisson de la tête aux pieds; à

eiue si j’ose.. . ( Il] porte les yens; avec crainte.) Il ne

vient personne?

LE COMTE.

Sois tranquille , je veille pour nous deux.

WURMSER.

C’est que tu entends bien qu’en bonne politique je ne

voudrais pas me eomprpmettre- (Il regarde de nouveau ,

partant d’un éclat de rire. ) Ah! ah! ah!

LE COMTE.

Eh bien! ‘
WURMSER , se retournant effrayé.

Qu’est-ce qui est là?. . . Ah! bon, c’est toi. . . je peux

rire... . Oh! oh! oh! oh!

- LE COMTE.

C’est drôle , n’est-ce pas ?

WURMSER.

Ah! ah! ah ! ah ! je le crois bien , j’en pleure!. .. Ah! ah !

ah! ah! ah! ah! ' ‘

( Il se tient les côtés , et tappe des pieds avecforce , en eau:

tinuantde rire aux éclats.)

FRÉDÉRIC , en dehorr.

Mon oncle! mon oncle!
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_ wunusna. reprenant aussitôt son se’n‘euæ.‘

Ah! voie] du monde.

LE cours.

Je me sauve.

( s’élance vers la chambre à coucher de la comæsSe.)

wunnsm , courant après lui. '

Ya—t-en vrte.. . Eh bien! ta caricature. . . dis donc, ta

canca. . . ( Fre'deh‘c entre pa‘r lefond. )

SCÈNE .Xm.

WURMSER , immobile et tremblant, PREDÉRIÊ.eMMM

vivement. ‘

FRÉDÉRIC. Il s’arrête tout court en voyant le com# entrer

dans la çhg(lzb{e à coucher.

Tiens! l ! (ApaN.) Un homme dans cette chambre!

Wuxmsm. Il a caché la caricature dans'les papiers qu’il

tient.

Qu’est—ce que vous vqtièz faire_tci, Monsieur?

' ‘ ÈR'EnÉ’urc’.

Moi7. . . rien... Ah‘!'mou’ dieu , Monu‘oucte‘, comme vous

êtes pâle. r ' " ' ' ‘

wunmsan, balbuhar‘u:

Je suis pâle , ce n’est pas vrai!

. FRÉDÉRIC.

Tiens , vous rougissez maintenant.

- ‘ wunmssa. ' ' ‘ - -

' Bah l . . . Eh bien , quand Cela serait ,' en bonne politique

il est permis de changer de 'è0ulenr'. ' ' ’ ’

ruÉnÉgxc. ' _

C’est étonnant, jusqu‘à votre voix qui est toute a‘ltç'r je...

Vo’us avez\l’air d’un conspiratenr. " l i "°‘-;‘p’n‘ujrw

.. . ‘J .' . --WURMâEa»af/’We’s , = {.e 7m 2.Hein? comment? plaît-112, .. ..-., . 23'..-,. ai“, .1qu

. . ÏKÊDEMG? . ;j -_ du [U , '>' i’)h}"i'd

Dites-moi donc , mon oncle, vous n’et1e’gæ3äçgg i_qf2.,.,

L’Audz‘ence.

. , 'Nt lia. l
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WURMSRR.

Non. . . si l‘ait. . . nous étions. . . je veux dire j’étais seul,

tout-à-fait seul. '

FRÉDÉRIC , à part.

Il ne ment pas trop mal, mon oncle; il fait des progrès

en diplomatie.

_ WURMSÉR.

Ah ça! qui peut vous faire supposer?.'.'.

FRÉDÉRIC.

Ma foi, vous parliez assez haut. . .

WURMSER.

Mail. . . j’ai parlé haut. . . Ah! oui, je me rappelle. . .

je me relisais mes rapports. . . (A part.) Suis-je heureux

d’avoir trouvé ça!

ËRÉDÉRIC.

C’est donc cela qui vous l‘esait rire aux éclats? Eh bien!

il parait qu‘ils sont fièrement comiques, vos rapports!

WURMSER. _

Petit impertinent; voyons, après tout, pourquoi viens

tu me déranger? C’est vrai! j’étais là bien tranquille. ..

dans les sels et dans les tabacs. . . Je m’occùpais‘du peuple.

FRÉDÉRIC. V 1

Je suis bien fâché de vous avoir dérangé, mon oncle. . .

Pour une fois que ça Vous arrive. . . '

WURMSRR.

Où est le prince?

FRÉDÉRIC.

Dans le pavillon des peintures.

WURMSER.

Dans le pavillon!

FRÉDÉRIC.

Quand il y est entré, je ne sais pourquoi la Comtesse a

failli se trouver mal. "

_ ” g . wm_msan, dpart.

Ah! mon dieu , le prince aurait — il découvart quelques

vertiges. . . Rendons—nous vite auprès de lui. (Fausse sor—

tie. Apart.)Uu instant. . . Prenons nos précautions , il ne

faut pas qu’il reconnaisse la main de Linsbourg. . . '( Haut.)

Frédéric , tu n’as rien à l‘aire, amuse - toi à me copier tous

ces rapports-lai '

r.
-
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FRÉDÉRIC.

Merci, mon oncle !

WURMSRR. Il lui remet le muleau de papier: que lui a donné

Lin:bourg

Mais du mystère surtout. . . Ne laisse voir son. . . mon

écriture à personne.. . ( A part, en sortant.) Cette pauvre

madame de Linsbourg , il faut toute ma diplomatie pour la

tirer de là !. . .

SCÈNE XIV.

FRÉDÉRIC , seul.

7

Il suffit, mon cher oncle, comptez sur mon exactitude.. .

Enfin me voilà seul. . . Je voudrais bien savoir quel est le

mystérieux personnage qui est entré si précipitamment par

cette porte. . . Un homme dans la chambre à coucher de

madame la comtesse! . . . Mes soupçons étaient fondés !. . .

Comme c’est hypocrite, une femme!. . .. . Voyons si je

’pourrai. . .. . .. . (Il regarde par le trou de la serrure. )

Oui, le voilà négligemment étendu sur un sopha; il est la

' tranquille comme chez lui. Eh bien! je veux la confondre ...

C’est si gentil d’ailleurs de prendre'une femme à principes

en défaut. . La preuve est encore là , je vais l’enfermer.

( Ilfait aire avec précaution un tour à la cle’, et la prend.)

Il ne m a pas entendu, bon! . . . Occupons - nous des rap

ports de mon oncle ( Il les prend, et les feuillette. ) Tiens,

qu’est—ce que c’est que ça? une caricature!. . . Comment

mon oncle se permettrait. . . est-ce qu’il serait devenu ré

publicain?. . . ( Il s’assied. — Il regarde le dessein.) C’est

un oiseau , un grand-duc; il a ses aîles étendues, et semble

protéger une constitution , dont une foule de petits person

nages , en habits chamarrés , arrachent les feuillets. . . et le

grand—duc laisse faire; il a même l’air de donner aussi quel

ques petits coups de bec. Mon oncle n’aurait jamais trouvé

ça, lui!. . . Justement parmi ceux qui déplument. je vois

la une figure qui ressemble furieusement à la sienne. . . . .

c’est elle qui tire le plus fort. . . Et le prince d0uc, il y a

aussi quelque chose de lui. . . Ah! ah! ah!
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SCÈNE XV.

LE PRINCE, FRÉDÉRIC.

( FrMe’n‘e est toujours assis devant la tablé- , oecap‘e’âregan

der la caricature. ) ' '

LE PRINCE , paraît pre’occupe’, etfait signe à deux qflïciers

de sa suite de se retirer. '

Pourquoi donc Amélie voulait—elfe m’éloigner sans cesse

de ce pavillon? Quand elle m’a quitté, j’ai remarqué sort

trouble , et je cherche en vaiuà comprendre . . .

FRÉDÉRIC , sans voir le prince.

Dieu! si Son Altesse se doutait qu’on fait des caricatures

sur elle. , .

DE r1m'cn.

Qu’eutends-je ?

( Il 't’a’ppmohc dupage , et regardepar—dessus son épaule.)

' ' R_RÉDÉR I C.

Vais—je faire courir celle—là. . . ça sera délicieux. Quelle

' bonne idée on a en. .... Ah! ah! ahl‘ahl... ( Ilœ lève en

riant, en se retoumañt,‘se trougefaœ àface atgeç leprince.)

Œ?H Son. Al’tè‘sse! ' ' '

-_ LE PRÎNCÈ.

bien! mon cher Fredé‘ric , comme te voilà gai.

' FRÉDÉRIC. ‘

' Moi. . . moi.. . Prince. .. je vous assure.que.. . (Apart.)

Ah l mon diçu , que] embarras. '

LE Rames.

De quoi donc riais-tu d’un si bon cœur ?,

DRÉDÉRIC.

Je crois que Son Altesse s’est- trompée, je. . . je ne riais}

P8. ., s .

123 PRINCE , s’appuyant sur l’Épaule de Frédéric.

En vérité. . . J’avais cru voir dans ta main un papier. ..

L_’@erævant derrière le dos de FrédéÇù‘ , et_ le prenant.)

t tiens , justement le voilà.

1
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FRÉDÉRIC.

Aie! aie! aie!

LE PRINCE

C’est une caricature... et tu me la cachais à moi; tu sais

pourtant que quelquefois j’aime à rire aussi.. . . . Voyons ,

toi qui es mon page de confiance, tu vas m’en expliquer le

sens.

' FRÉDÉRIC , à part.

Je ne pourrai jamais me tirer de là. (Haut.)Je vous jure,

Altesse, que je n’ai pas compris. . .

IaE _ PRINCE.

Ah !.tu n’as pas. . . Eh bien! moi je comprends parfaite

ment. . . Tiens, ce grand-«lue. . . c’est moi!. . . ces habits

chamarrés. . . ce sont mes courtisans. . . ( Lui frappant sur

l’épaule. ) mes pages ! . . . Et même parmi ces figures-la . . .

je crois en, reconnaître quelques—unes . . .

FRÉDÉRIC , à part.

Dieu! la figure de mon oncle! (Haut.) Prince, daigne

rez-vous pardonner à un grand coupable

I:É PRINCE.

Oui, je te pardonne. . . d’ailleurs en ce moment j’ai be

soin de toi. . . . Depuis ce matin , j’ai plusieurs fois remar

qué le trouble de madame de Linsbourm . . Si jeune, si jo

lie. . . abandonnée dans cette solitude . . .

FRÉDÉRIC.

Est-ce que Monseigneur aurait quelques desseins? . . .

 

LE PRINCE , sévèrement.

Frédéric! . . . le sentiment qu’elle m’inspire est profond ,

il datte de nos premières années. . '. et tout-à-l’heure, j’ai

cru lire dans ses regards . . . - v -0'3'

FRÉDÉRIC.

Quoi, Prince. . . vous l’aimez . . . et vous croyez. . . - . .

( A part.) Ah! c’est trop fort; rien ne doit plus me retenir.

J’ai à venger... moi, la morale , le mari et le prince. (Haut.)

Monseigneur. . .

LE PRINCE.

Qu’es-tu donc?

FRÉDÉRIC. ‘.

Madame la comtesse vous trompe. . . . elle nous trompc

tous. »
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‘ LE PRINCE.

Que veux-tu dire?

. FRÉDÉRIC.

J’avais déjà conçu des soupçons, et maintenant j’ai une

preuve. ‘

LE PRINCE.

Une preuve!

. FRÉDÉRIC.

Depuis quelque temps il paraît qu‘un étranger sort du

pavillon, traverse le parc à l’entrée de la nuit , et se glisse

furtivement dans la maison. . . Tout-à-l’heure je viens de le

voir entrer dans cet appartement.

LE PRINCE.

Un étranger chez elle!

FRÉDÉRIC.

Je l’y ai enfermé; il ne peut sortir que par cette porte , et

en voici la clé.

LE PRINCE.

Donne.

FRÉDÉRIC.

La voilà. . . Votre Altesse pourra facilement se convain

cre. . . ‘

LE PRINCE, à part , tenant la cle'.

Il serait vrai, elle m’aurait trompé à ce point.

FRÉDÉRIC , qui a. été regarder par lefond.

Voici madafne de Linsbourg.

LE PRINCE.

Laisse-nous.

raÉnÉmc , à part. 7

Pauvre comtesse. . . . . une femme 2: principes ! . . . Elles

fimssent toutes commes ça , c’est bien fait.

SCÈNE xvr.”

LE PRINCE, LA COMTESSE.

LA COMTESSE , à part , sans voir le prince.

Grâce au ciel, le comte a disparu assez à.temps ; il sera

V99“ chercher un asyle dans mon appartement. . . Ciel! le

prince!
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LE PRINCE , à part, l’observant.

Frédéric ne me trompait pas. . . Son émotion la trahit

encore. . . . . Et j’étais dupe de cette austère vertu qu’elle

n’afi'ectait que pour mieux m’abuser!

LA COMTESSE, àpart.

Que faisait-il ici?

LE PRINCE.

Je comprends maintenant le dédain dontelle m'accablait. ..

Quand un autre. . . Oh! je l’en punirai !. . . '

LA COMTESSE.

Pardonnez - moi, Prince, si je vous ai quitté quelques

instans , mais . . . v

LE PRINCE.

Des excuses... C’est moi , Madame , qui vous en dois pour

vous avoir peut-être importuuée par ma présence.

I.A COMTESSE.

Ah! pouvez-vous le penser.

LE PRINCE, avec un dépit concentré.

La solitude a quelques fois tant de charmes. . . L’amour

seul a le droit de la troubler , et ce sentiment m’est interdit.

LA COMTESSE.

Je vous en supplie, ne reprenons pas la conversation de

ce matin.

LE PRINCE.

Ce mot d’amour vous offense d0nc bien dans ma bouche ?

Toutes nos dames de la cour ne sont pas si sévères , et pour

tant l’une d’elles a comme vous son mari dans l'exil comme

vous elle se fait un rempart de ces mots : de devOir, de

vertu. . . elle s’est aussi séparée du monde. . . mais quel

ques regards observateurs l’ont suivie dans sa retraite.

LA coursssu , à part.

Que veut-il dire ?

. LE PRINCE.

On croyait cette retraite impénétrable , et cependant on

a découvert. . .

LA COMTESSE. P _ ,

Quoi donc?

LE PRINCE. _ .

Vous ne le devinez pas , Madame. . . D’un pavillon dont

l’entrée est toujours interdite; à la faveur de la nuit. un_
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personnag‘é mystérieux se glisse jusque dans la maison où

tout le monde repose.

LA comrssès, à part.

Ciel!

L! PRINCE.

Quel est cet étranger? L’époux est dans l’exil. . . un châ

liment exemplaire le punirait d’oser rentrer dans sa patrie;

ce ne peut donc être ni.

4 LA COMTESSE, à part.

Je suis perdue!

LE PRINCE.

Et le croiriez -vous? cette femme possède dès l’enfance

toute la tendresse d’un autre , qui , jaloux de la réputation

de celle qu’il adore , n’ose qu’en tremblant lui parler de son

amour; la perfide lui oppose sans cesse le nom de son

époux. . . de son époux qu’elle trahit aussi lui-même. . . _ 5

Que pensez-vous de sa conduite , madame la comtesse ?

LA COMTESSE , à part.

Je crains de me trahir.

LE PRINCE.

Que pensez-vous aussi que doive faire l’homme assez

malheureux pour l’aimer, quand il a découvert sa fausseté?

. LA COMTESSE.

Il doit la mépriser , et pourtant elle est innocente , peut-'

être. .

LE PRINCE.

Non , Madame; car, si elle n’était pas coupable , pâlirait

elle en m’écoutant7. . . ( Lui premint.la main. ) Sa main

lremblerait—elle dans la mienne?

LA COMTESSE.

Vous me soupçonnez, vous!.. . Ah! ce dernier coup

me manquait! . . .

LE PRINCE. '

Voiñ donc le: prix que vous réserviez à mon amour!

LA COMTESSE, à part.

Si le comte l’entend‘ait! . . . (Haut. ) De grâce ! . . .

LE PRINCE.

Non , vous m’éœuterez. Ce matin je me sacrifiaisqau seul

homme dont les droits dussent l’emporter sur les miens;

maintenant. . . ' ' r
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‘ LA COMTE.3SE. '

Pour dieu! parlez plus bas. . .

LE PRINCE , à part. ‘ à,

Toujours les regards tournés vers cette porte. . . C’en

est trop !. . . Je veux à l’instant même. . .

WURMSER, en dehors.

Je vais vous présenter à son Altesse.

LA COMTESSE.

Ciel! la voix du baron! mon époux est sauvél.‘. . Ï’erê

mettez que j’introduise ces dames . . .

LE PRINCE.

Je défends. . . _ .

" Ï.A COMTESSE.

Pardonnez . ; . Mais je prierai Son Altésse de se rappeler

que je suis chez moi. . . , 1 'Y ( Elle ouvre.)

SCÈNE - xvn.

m uâuns; FRÉDÉRIC, -WURMSER. Ivirr’is'.

CHŒUR. ’

Air de Mat/tilde de .S‘Izabran.

Nous accuuruus.tous en ces lieux . _ =

Pour plaire à Son Altesse;

Sa présence chez la comtesse

Va combler tous nos vœux.

'WtIRM5ER , saluant d’un air gracieux}

Ici, prince permettez-moi

D’intrddu1re. . .

LE PRINCE.

' " ' Silence!

FRÉDÉRIC. ' " .

Mon oncle , malgré sa prudence , '

S’est compromis ,- ie croi_ ‘ . r l =

‘ arrnrsz DU Crmun.

Nous accourons tous en ces lieux , etc!

L’Àudz‘enœ. 5
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LE PRINCE , à Wuflnser.

Qui vous a permis d"éfiüfl‘ iiné thon ordre?

WURMS‘ÉR, Ïréhzblant.

Monseigneur, j’ai cru qu’en Bonne politique. . .

ÏRÉÎ>ÉRIC, i)à.i uf’çzser. _ " ;

Chut! . . . Mon ohcle , prenez garde à ce que vohs elles

dire . . .

wunmsn , regardant‘ Juiäui Je lui d’un air e’tannc’.

V le ne dirai rien. U“ I . \

' ' LE "PRiNC'E. 4 _ ‘

Madame , l’explication que .je vous demande doit avoir

lieu sans témoin.

LA cou ESSE.

Je n’aurais pas la rame de a supporter._

' . , LE PRINCE.

Je l’exige pourtant. Faites retirer tout le monde , je vous

en prie. . y

m 'CdMTES!E, à pa‘ñ.

Que faire ?. - . Ah! le courage m’abandonne!

‘ " ' WùRiusik‘, À part. ' "'1 '" '

Quelle singulière présentation! ( lBas à Frédéric.) Je ne

puis comprendre . . .

FRÉDÉRIC. _

Ce n’est pourtant pas une afl“ai'r’e d’Etlt.

LE PRINCE , pouvant à peine se contenir.

Eh ! quoi, Madame, voasvv0us talsEZ. . . Vous voulez

donc me contrainter?. . . ( .‘4 part , ‘l’bbsérvant avec agita—

tion.) Pas un mot... . pas un regard. . . Quelle fausseté! .. .

( Haut. ) C’en est trop!. . . C’est vous , Madame. . . vous

seule qui l’â'iiiëä V0ul‘ù. Wu'i‘iñ's‘ei‘. . .

vvunnga.

Monseigneur. . .

LA COMTESSE , tremblante.

Que va-t-il faire? '

. LE PRINCE, -lui.présentant la clé.

Ouvrez cette porte... . -

. WVË"ËË"&:LÈÆ“"'

Il est perdu!. . . 0 mes rapports? . l,”

a‘

r

1. .-.«mn'.'....‘ _'
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MORCEAU D‘ENSEMBLE.

Musique de M. Mans.

LE PRINCE , am eppporlemen1.

Ouvrez, ouvrez cette porte, mua dis—je.

WURMSER , àga;1, “gardant la çomlcue.

Hélas! hélas} il faut. bien obéir! "

rntntn;e.

Puisque Son Altesse l’exi e. . .

( A part. ) Enfin , l’amant va donc sot-tir!

( Il prend la cle’ des mains de‘ son oncle, à un geste du [Mime la

- met dans la serrure, et donne un tour de clé. )

M WTESSËÂ

Frédéric!

LE PRINCE.

Vous tremblez , Madame. . .'

Non, plus de doute, un homme est caché là 1

( Il indique lac/zambn à caqçlzcr. )

L; CHŒUR.

Se pourrait—il , un homme est caché là!

11A COMTESSE.

Grâce! grâce!

FRÉDÉI“C , a‘ par(.

La pauvre femme!

LE much , s’approchant de [y parle.

Je veux le voir. . .

LA coyusay.

Jamais!

L,E rumen.

Pourquçi cela ?'

C’est donc un amant? . -

‘
LA confirzasfixr ,> 9 |pq_rL.

QHdÂ©MIP 1
Il je ne puis lè démentir! ‘
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LE rumen.

Est-ce un amant?

LA com’rnssn, à part.

Il faut choisir

Entre mon déshonneur et la perte du comte!

> LE rumen.

Eh bien?

LA COMTESSE, à part.

J’en mourrai!

Mais du moins le le sauvera !ÿ

( Parlé. ) C’est un amant!

TOUS,

Un amant}

SCÈNE XVIII ET DEBNIÈRE.,

LES, MÊMES, LE COMTE.

LE COMTE , sortantde la chambre,

Non , Madame , c’est un mari! . . .

- LE PRINCE.

Le comte de Linsbourg!

ENSEMBLE.

LA COMTESSE, wunmsnn et rm'snfimç.

Quelle imprudence!

Coup imprévu l

Plus d’espérance!

Tout est perdu!

LE c1_mun.

Quelle aventure singulière!

Le comte de Linsbourg ici !

De Son Altesse la colère

Pourra bien retomber sur lui !

FRÉDÉRIC , à part.

Allons, je n’ai pas de bonheur aujourd’hui!
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LE COMTE.

Votre Altesse semble interdite de‘me voir, je le con

çois; mais je ne devais pas souffrir que ma femme sacri

fiât pour moi sa réputation. . . D’ailleurs je désirais depuis

long - temps me trouver en votre présence. . . et Monsei

gneur avouera que je ne pouvais mieux choisir le moment.

wunmsmæ.

Moi, j’en aurais pris un tout autre.

_ LE COMTE.

Si Votre Altesse a pu s’oublier au point de vouloir ren

dreÿpublic le prétendu déshonneur de ma femme , je dois

regretter que cette scène n’ait pas en plus de témoins en

core. . . . . car ce n’est pas sur nous qu’en doit retomber le

blâme !

LA COMTESSE.

Mon ami, de grâce. . .

' LE COMTE.

Non , Madame , ne me retenez pas ; je veux dire au prince

tout ce que je pense. . . . .' Il est jeune ençore,l et a besoin

d’entendre la vérité. . . Je l’ai bien dit à son père , qui avait

trois fois son âge.

_' FRÉDÉRIC, à part.

“Ah! mon dieu , est — ce qu’il va recommencer; gare la

rime en nache !

LE PRINCE.

Comte de Linsbourg, vous étiez exilé; vous avez rompu

votre ban.

LE COMTE.

J’en conviens. :. mais je pouvais bien m’exposer à quel

ques dangers, pour une femme qui en a tant couru pour

moi, et que mon souverain a jugé digne de ses hommages.

LE PRINCE.

Savez-vous ,_ Monsieur , que vous avez encouru un châ

timent sévère?

LE COMTE. . '

C’est vrai, aussi je suis aux ordres de Son Altesse. . . . .

elle peut me punir de la vertu de ma femme.

aux : .Epaux imprudent.

Quand ’ce matin , d’une audience ,

Mon Amélxe 1mplora la faveur ;
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Elle espérait, grâce à tçtre clémence ,

ne son _épp_ux mnaitza_ü au_bonhem ,

’t vous veniez pwr1m nm l’horwart

. .ai qru pouvoir braver,lç rens.wwæmä, ‘

Pour rappeler à votre souvenu- ,

Qu’il faut qu’un prince ait , avant de punir ,

Le droit de s’absoudre iui-même!

/.
EREDÉEIC , bas à Wurmser.

Mon oncle n’aurait pas dit ça. . . en bonne politique.

LE PRINCE, renant la main de Lirzslgou7‘g. "

Je vous remercie e me le rappeler, aussi je rçm irai

mon devoir.Comte de Liusbourg , en présence des 0 ciçrs

de sa suite et d’une partie de sa cour , votre souverain vous

adresse des excuses sincères. . . et supplie madame la com

tesse de vouloir bien aussi lui pardonner ses torts.

LE COMTE et L.A COMTESSE.

‘ Qu’entends-je?

LE PRINCE. _

Maintenant je rentre dans mes droits .,,._. et je dois avant

tout respecter la volonté de mon père. . . Dès demain vous

repartirez pour finir le temps de votre exil, mais vous vous

rendrez à la cour de France , où désormais vous serez chargé

de repæésenter votre souverain.

LE COMTE

.A la cour de France ! . . ,

LE PRINCE.

Il me faut un homme de mérite , d’un caractère ferme et.

décidé; je peuœ que par. pouva‘ismieux choisir.

* BE COMTE.

Prince . . . cette confianee . . .

LE PRINCE.

Vous le voyez , je commence à me corriger; j’écoute les

conseils qu’on veut bien me donner , n’importe ‘sous quelle

forme. . . Frédéric ! -

,EàÉDÉRIÇ , s’appmdmnt

Prince . . .

LE rames.

De qui tiens-tu cette caricature?

(Il la tirade sa poche.)
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(Il

rnÉnñmc , embarrarse’.

Alteuè . . .

, Wunnsnn.

Ah! mon dieu! (Bar à Fœdc’n‘c.) Si tu me nommer, je

te déshérite.

FRÉDÉRIC.

3e puis assurerä Monseigneur que ce n’est que par hasard

qu’elle se trouvait. . . entre les mains de mon oncle.

V A 1 j. wmiusn.

Sans äou'te . . . je suis incapable. . .

' LE pmc'x,

Je le sais. '

WÜËùSÊR;

Vous êtes bien bon.

' un maison. 7

Mais vous devez l’aŸoir comprise. . . Voy0ns , monsieur

le conseiller , faiœsmouà connaître les personnages qu’on a

’70qu désigner.

FRÉDËIÉ, bal" à Wurmser.

A “trë tour , mon oncle.

' WÙ'KMSER.

Comment , Monseigneur , vous voulez que je vousde’signe

les personnages. . . Oh! c’est particulier, mm qui saisis

toujours si facilement. . .

ma rumen.

Eh bien?

WURMBER.

Je ne comprends pas, Monseigneur; d’ailleurs je pour

rais comprendre , que je ne l’oserais jamais.

LE PRINCE.

Au moins vous me direz quel en et l’auteur?

LE COMTE.

C’est moi, Prince.

LE PRINCE, en riant.

Eh bien! mon ami, j’espère qu’à présent vous y change

rez quelque chose ?

LE COMTE.

Comment pourrai—je jamais vous faire oublier. . .

WURMSER , la prenant vivement.

En la déchirant.
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‘ Non. . . Elle aura, j’en suis sûr , un grand succès un pa‘4

lais Ducal. . . ( A sa suite; ) Messieurs , examinez-là , je me

“suis reconnu, tâcher. de vous reconnaître aussi.

FRÉDÉRIC , prenant le papier, et le présentant aux qflîciers.

Avec un peu de bonne volonté. . . -. ça ne sera pas. diffi

cil‘e'. . I

LE COMTE , à part.

Allons, décidément il vaut mieux que son père;

ÎLE PRINCE.

Madame la comtesse accumpagnera son mari.

LE COMTE.

Soit. . . Au moins; mon Amélie , on s’amuse en France.

LE PRINCE , à part, en jetant un regard sur la comtesse.

Pnissé-ie parvenir à l’oublier. . .

Ï.A COMTESSE, mêmejeu , en regardant le prince.

Il m’a soupçonnée , je ne l’aime plus. '

rmämämc , à part. .

Allons , encore deux maladresses comme celle-là, et le

demande la survivance de mon oncle.

nersu DU CHŒUR.
a, ..r,‘ .

Dans cet humble séjour ',

Loin du bruit de la Cour, etc.

( Le comte et la comtesse s’inclinent devant le prince ,gui sort avec‘

. { . toute sa suite. ) ' .
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